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				AVANT-PROPOS


				Il arrive parfois qu’on écrive des préfaces sans être bien compétent pour juger l’œuvre qu’on présente au public. Mais ici, peut-être par exception grande, il s’agit d’un sujet qui m’est très familier.


				Voici près de vingt ans que je fréquente les îles d’Hyères, et que je les ai parcourues en tous sens : c’est dire que je les aime d’un grand amour, ces îles délicieuses, adorables, un des plus purs joyaux de la France.


				Elles ont même, comme pour charmer davantage, l’agrément d’être méconnues, ou, pour dire vrai, inconnues.


				Les Français, les Parisiens surtout, redoutent les voyages sur mer. Ils se croient perdus, quand ils n’ont plus le pied sur le continent. Et, quoique la distance entre Porquerolles et Toulon ne soit que de deux heures et demie à peine, ils hésitent à entreprendre cette innocente traversée. Les visiteurs qui abordent les îles d’Hyères sont donc rares ; mais j’avoue que je n’en ressens aucune peine.


				On peut en effet, sans importuns, y goûter en pleine sérénité la nature solitaire et souriante. Se reposer là après l’agitation fiévreuse, angoissante, de la vie trop civilisée qui nous dévore, c’est une joie incomparable.


				Et c’est aussi une nécessité pour l’esprit. A force de vivre avec les hommes, on finit par perdre son moi. Toute originalité s’efface. On cesse de penser par soi-même, pour penser comme les autres, ce qui équivaut à ne plus penser du tout. On s’essouffle dans une pal-pitation malsaine et inutile, comme l’écureuil qui tourne stérilement dans sa cage, et, malgré tous les tracas dont on est assiégé, malgré toutes les paroles qu’on prononce, malgré toutes les démarches qu’on multiplie, on n’a, de l’activité que l’illusion.


				Mais ici, en face de la mer toujours changeante, sous le soleil toujours clément, parmi ces arbres toujours verts, la vraie activité, c’est-à-dire celle de l’esprit, peut s’exercer librement. C’est le rêve, lequel est sans doute supérieur à l’action. Pour les poètes, les ar-tistes, les savants, rien ne vaut quelques semaines de méditation et d’isolement dans ces chères îles. On se dégage des vanités mesquines, 
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				et des troublants soucis : on se fait une personnalité ; on développe sa vie intérieure, qui est la vie véritable.


				Il ne faut pas croire d’ailleurs que cette pacifique Méditerranée soit toujours un lac azuré sans rides. Les îles d’Hyères connaissent parfois tout le tumulte du vent déchaîné et de la mer furieuse. Sur le versant Sud, qui regarde le large, s’élèvent, à Port-Cros, à Porquerolles, et même à l’île Ribaud, des falaises abruptes, sauvages, fouettées par le vent et l’écume des vagues ; rochers nus, déchiquetés, sue lesquels, de-ci de-là, se dressent quelques pins bizarres, étonnés de pouvoir végéter parmi les pierres arides et dans l’air salin. Les goélands y viennent faire leurs nids, et nuls autres passants ne se hasardent à visiter ces escarpements solitaires.


				Du côté Nord, qui regarde le continent, les pentes sont douces, fleuries, parfumées, joyeuses, avec des anses pittoresques, des ca-lanques imprévues, des golfes à eaux limpides, où les nymphes chan-tées par Homère, ont dû jadis prendre leurs ébats voluptueux. Aussi bien peut-on choisir, selon l’humeur du moment, entre les paysages jolis ou sublimes, gais ou grandioses, radieux ou désolés du versant méridional ou du versant septentrional. On pourra chercher dans les uns ou dans les autres le reflet de son émotion.


				MM. Jahandiez, qui ont écrit cette instructive monographie sur les îles d’Hyères, n’ont pas été insensibles à cette séduction ; et c’est à cause de cette séduction même qu’ils ont écrit leur livre. Mais ils ont avant tout voulu faire œuvre de science. Botanistes habiles, ils ont exploré la flore si curieuse des îles, et ils ont dressé le catalogue exact et minutieux des plantes qu’elles contiennent. Mais ils sont aussi zoologistes, géologues, passionnés pour toutes les sciences naturelles, de sorte que cet ouvrage, richement documenté, forme un tout bien homogène, et si complet que les naturalistes, venant après MM. Jahandiez, ne trouveront plus qu’à glaner (1).


				Mais mes savants amis n’ont pas seulement exploré les rochers, les collines, les bois et les broussailles ; ils ont aussi fouillé dans les bibliothèques. Avec une érudition saine et rare ils ont ainsi recons-titué tout le passé historique des Stœchades.


				

					 (1) La partie Histoire naturelle n’a pas été reprise dans la présente édition [NDLE].
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				Elles n’ont jamais été bien favorisées par les hommes, ces îles infortunées. On a peine à croire qu’il y a moins de deux cents ans, elles étaient encore soumises aux incursions des Barbaresques. Plus tard, ce furent des établissements militaires, des lazarets pour convalescents, des colonies pénitentiaires. Tout a été fait par la France — et heureusement sans succès — pour enlaidir une de ses plus belles régions.


				Et me voici déchiré par deux sentiments contraires ; d’une part le désir de voir très connues, très fréquentées, très célèbres, ces îles merveilleuses ; d’autre part la crainte que les visiteurs médiocres, les voyageurs en quête d’émotions, les touristes épris de banalité et de snobisme, ne déshonorent cet asile de paix et de beauté. Mais, si j’hésite entre ces deux opinions contradictoires, il est un point sur lequel ma conviction est très solide, c’est que la monographie de MM. Jahandiez intéressera tout le monde, même ceux qui n’auront pas le facile courage de faire une excursion aux Îles d’Hyères.


				CHARLES RICHET.


				île du Grand-Ribaud, 


				juillet 1913.
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				PRÉFACE


				à la deuxième édition (1928)


				En présentant au public la deuxième édition de ce livre, l’éminent professeur, M. Charles Richet — un des plus fervents admirateurs des îles d’Hyères — nous avait donné une précieuse marque de sympathie, nous l’en remercions bien sincèrement.


				Afin de rendre notre travail aussi complet que possible nous avons utilisé beaucoup de bonnes volontés. Pour la partie historique, nous devons des remerciements à MM. Mireur et Poupé, de Draguignan ; à M. Aude, conser-vateur de la Bibliothèque Méjanes d’Aix, et à M. L. Henseling, conservateur de la Bibliothèque Municipale de Toulon.


				Au point de vue des sciences naturelles (1), quelques-uns de nos collègues, de la Société d’Histoire naturelle de Toulon, nous ont aimablement offert leur important concours. Nous citerons, entre autres M. Paul Madon, Président honoraire, qui nous a rédigé les Oiseaux ; M. Z. Pourcel, les Poissons ; le regretté J. Azam, les Orthoptères ; M. H. Powell, les Lépidoptères ; M. R. Mollandin de Boissy, les Coléoptères ; M. A. de Crozals, dont la précieuse collaboration a enrichi considérablement nos florales des Muscinées, des Lichens et des Champignons, enfin, M. H. Parent, pour la partie géologique ; nous leur en exprimons toute notre reconnaissance.


				Il nous est particulièrement agréable de remercier aussi divers spécialistes : M. Corbière, de Cherbourg, qui a déterminé toutes nos récoltes bryologiques ; le. regretté Paul Hariot, du Muséum, qui avait étudié nos Algues ; le Dr van Gaver et M. Jean Timon-David, de Marseille, qui nous ont documenté sur les Diptères, et, M. Topsent, de Dijon, qui nous a communiqué une intéressante liste des Spongiaires de Porquerolles.


				Grâce à ces précieuses collaborations, et à des recherches poursuivies depuis vingt-cinq années, nous pouvons présenter aux lecteurs un volume renfer-mant cent trente pages et six planches de plus que la première édition, bien qu’établi sous une forme plus condensée. La partie descriptive a été aussi revisée, tous les itinéraires indiqués ont été parcourus de nouveau, en 1928.


				Enfin, nous devons remercier aussi bien vivement M. et Mme F.-J. Fournier, propriétaires de Porquerolles, et M. Marcel Henry, propriétaire de Port-Cros, tant, pour leur aimable accueil que pour l’importante souscription qui nous a permis de publier cette nouvelle édition, considérablement augmentée [...].


				E. J. 


				Carqueiranne, 


				février 1914-septembre 1928. 


				

					 (1) Partie non-retenue dans cette réédition [NDLE].


				


			


		


	

		

			

				11


			


		


		

			

				presqu’île DE GIENS


				I. RÉSUMÉ HISTORIQUE


				Situation insulaire de Giens dans les temps anciens. — Antiquités. — Premier document historique sur Giens. — La famille de Pontevès, seigneurs de Giens. — La presqu’île pendant le XIXe siècle. — Sa situation actuelle — Son avenir.


				Dans les temps anciens la presqu’île de Giens devait être une île. Suivant M. Lenthéric, les deux isthmes sablonneux qui la relient au rivage ne sont soudés au continent que depuis une époque qui n’est pas très éloignée (1).


				Cependant on a découvert, en 1848, en exécutant des travaux pour l’établissement de nouvelles salines, des traces de canaux qui coupaient les deux cordons littoraux pour faire communiquer la ville romaine d’Olbia — aujourd’hui l’Almanarre — avec la rade d’Hyères. La position insulaire de Giens se trouverait donc antérieure à l’oc-cupation romaine, bien que les chartes et documents des premiers siècles et même certaines pièces de 1474 et 1477, continuent à qualifier le territoire du nom d’île.


				Des vestiges assez importants d’établissements romains (puits, aqueduc, égout), ont été reconnus près de la Tour-Fondue et sur le rivage de la rade du Pradeau (2), on a également retrouvé quelques ruines romaines autour du château de Giens (3).


				

					 (1) Voir la Provence Maritime [rééd. Ed. des Régionalismes], p. 253 et suiv. Page 236 l’au-teur nous dit toutefois qu’il est certain qu’aux premières années de notre ère la soudure existait déjà depuis longtemps.


					 (2) Vestiges décrits par DE BONSTETTEN, Carte archéologique du département du Var, p. 22. Voir aussi DE GÉRIN-RICARD, Survivance ou coïncidence à propos de la marque de potier FABI. (Bull. Soc. d’Et. Scient. et Arch. de Draguignan, t. 21 (1916-1917), p. 16-17).


					 (3) Le Dr JAURERT a reconnu des traces d’anciennes sépultures sur l’emplacement ac-tuel du cimetière de Giens. Voir Hyères avant l’histoire, p. 61.
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				Parmi les monnaies romaines trouvées dans la presqu’île, la plupart sont à l’effigie de Néron, Galba, Vespasien, Titus, Nerva et Trajan.


				Le premier document historique que nous possédons sur Giens date de 1284, année où Charles Ier, roi de Naples et comte de Pro-vence, en fait don à son médecin, Raimond Ortolan et à ses héritiers.


				« En 1309, cette seigneurie appartenait à Foulques et Hugues Ottabon. Le 12 octobre 1390, Arnaud, Guillaume et Louisette de Villeneuve, enfants d’Hélion de Villeneuve, baron de Trans, et de Decane Rostang, firent hom-mage pour Giens.


				En 1474, Raimond et Jean de Glandevès étaient seigneurs de Giens. Cette branche des Glandevès, seigneurs de Faucon, conserva la seigneurie de Giens. jusqu’à son extinction.


				Le 16 janvier 1540, Louise de Glandevès et son époux, Boniface de 
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				Armoiries des Seigneurs de Pontevès-Giens : Ecartelé au premier et quatrième 


				de gueules, au pont de deux arches d’or ; au deuxième et troisième d’or, 


				au loup ravissant d’azur (vieux château de Giens.)
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				Pontevès, en prêtèrent hommage en même temps que de La Garde, La Valette, etc.


				Une portion de la seigneurie de Giens, vint ensuite aux Thomas, avec La Garde et La Valette, et cette portion fut même englobée dans la baronnie de La Valette lors de son érection, en 1578. Nicolas Thomas prêta hommage pour La Garde, La Valette et l’île de Giens, en 1579, 1597, 1605 et 1611. Mais la plus grande partie de la seigneurie de Giens, sinon la totalité, était aux mains des Pontevès, lorsque Antoine-François de Pontevès, ancien chevalier de Malte, fit ériger cette terre en marquisat, sous le nom de Pontevès-Giens, en octobre 1691. Elle est restée dans leur famille jusqu’à la Révolution » (1).


				Depuis un siècle la presqu’île a changé plusieurs fois de propriétaires. Acquise d’abord par M. Siéveking, syndic de la ville de Hambourg, elle fut vendue, en 1839, à un prêtre, M. de Beauregard, qui la céda à. M. Le Goff, banquier à Cannes.


				Actuellement le territoire de Giens se trouve morcelé entre un certain nombre de petits propriétaires laborieux, qui s’appliquent d’une façon intelligente à le mettre en valeur.


				Giens et le Lavandou produisent les premières primeurs du lit-toral. La population, composée, il y a cent ans de quelques familles de pêcheurs, ne cultivant que l’olivier et le figuier, s’est augmentée assez rapidement, elle a passé de 202 habitants en 1862, à 324 en 1876, 720 en 1903 et 760 en 1926.


				

					 (1) MARQUIS DE BoisgeliN, Les Thomas, marquis de La Garde, barons de Sainte-Marguerite, etc. Généalogie. (Bulletin de la Société d’Etudes scientifiques et ar-chéologiques de Draguignan, t. 20, (1894-95), p. 103).
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				II. D’HYÈRES A GIENS


				Communications. — « Une curiosité géologique ». — Salins des Pesquiers. — Leur histoire. — Le hameau des Pesquiers. — Les « cabanons ». — L’isthme occidental. — Monument des naufragés de l’Arrogante. — Arrivée à Giens.


				C’est d’Hyères que l’excursion de la presqu’île de Giens se fait le plus facilement et présente le plus d’intérêt. Un service d’autobus relie trois fois par jour la cité des Palmiers au village de Giens. Deux de ces voitures se rendent d’abord à l’embarcadère de la Tour-Fondue et correspondent avec la chaloupe de Porquerolles (1). La traversée de ce point à l’île la plus importante du groupe est fort courte, avantage appréciable pour les voyageurs qui craignent les rigueurs de la mer.


				L’automobile part près de la poste d’Hyères et descend d’abord les longues avenues bordées de palmiers et de casuarines, puis la route, après avoir croisé la voie du chemin de fer du Sud et passé sous la ligne des Salins, longe de vastes champs remplis de fleurs et de plantes exotiques ; on passe tout proche le joli site de Coste-belle, chanté par Lamartine. D’immenses hôtels-casernes — séjours favoris des Anglais — s’y échelonnent au milieu des pins. Du côté de Carqueiranne, le mont des Oiseaux déploie sa masse imposante, autrefois couverte de bois, malheureusement ravagés par le formi-dable incendie des 22 et 23 août 1912. Bientôt, tournant à gauche, près de la station de l’Almanarré, l’autobus prend le chemin de cette localité à la Plage.


				Au loin, se profile la pittoresque silhouette de la presqu’île. Vue d’ici, on ne peut douter que cette péninsule qui, comme l’a dit Elisée Reclus, constitue l’une des curiosités géologiques les plus remarquables de France, ne fit jadis partie du groupe des îles d’Hyères, ainsi, que nous l’avons expliqué précédemment. En 1811, Giens est acciden-tellement redevenu une île. A la suite d’un violent orage, les deux 


				

					 (1) En été les trois services desservent la Tour-Fondue.
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				isthmes qui le relient au continent se trouvèrent coupés, d’importants travaux furent nécessaires pour rattacher de nouveau le territoire à la terre ferme.


				Après avoir traversé des marécages couverts de roseaux (1), dont la récolte a lieu chaque été, — car ces robustes graminées servent à fabriquer des abris pour les fleurs hivernales et donnent lieu à un certain trafic, — l’on atteint la route de Giens, qui longe d’un côté les beaux bois de pins pignons renfermant les champs de courses d’Hyères (2), et de l’autre suit les vastes salins des Pesquiers, dont les tas de sel couverts de tuiles ressemblent à de petites maisons basses.


				La communauté d’Hyères possédait depuis 1438, l’étang des Pes-quiers, dont elle avait affermé la pêche à la fin du XVIIe siècle (3). Il faut croire que les habitants devaient peu respecter les droits des 


				

					 (1) Phragmites communis Trin.


					 (2) Les bois de la Plage sont particulièrement intéressants au point de vue mycologique, car en plus de nombreux champignons répandus dans toute la France on peut y ren-contrer, rarement il est vrai, quelques espèces appartenant plutôt à la flore du nord de l’Afrique, telle que : Gyrophragmium Delilei Mont., Colus hirudinosus Cav. et Séch., etc., qui s’y montrent à leur limite septentrionale.


					 (3) Ce fut le roi René qui abandonna aux habitants d’Hyères la possession de l’étang des Pesquiers, se réservant seulement « le sizain (sixième) par tête de poissons royaux ». A. DENIS et B. CHASSINAT, Hyères ancien et moderne, p. 65.
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				fermiers, car l’un de ceux-ci demanda en 1791 à résilier son bail, parce que les Hyérois venaient, malgré lui, pêcher dans l’étang sur ses bateaux, dont ils s’emparaient avec violence !


				En 1847, M. Emile Gérard devint propriétaire des Pesquiers et de toutes ses dépendances moyennant la somme de 250.000 francs. Peu de temps après, une compagnie industrielle convertit en salines la partie marécageuse de l’étang. Actuellement le damier de bassins carrés recouvre 210 hectares (1).


				Avant la création des salins il n’existait aux Pesquiers qu’une petite maison au bord de l’étang.


				L’exploitation du sel devait grouper sur ce point un certain nombre d’ouvriers, un hameau s’est élevé près du Gras, canal qui relie l’étang à la mer, et se trouve accessible aux tartanes et autres voiliers de faible tonnage. Imaginez d’abord une petite place où s’érigent le poste des douaniers et une chapelle minuscule ; puis un peu plus loin, bordant la route, quelques guinguettes et de rares boutiques, et vous aurez une idée de ce village, où prédomine l’élément italien.


				Le promeneur qui traverse le bois de pins, situé entre l’étang et la mer, est surpris de la quantité de maisonnettes — il y en a une centaine — dispersées parmi les arbres. Ces cabanons, chers aux Méridionaux, construits sur le sable d’une façon sommaire, sont la plupart en planches, car ce terrain appartient encore à la ville d’Hyères, qui le loue en concession par fragments. Une de ces cabanes fut habitée par le général Cluseret, devenu député du Var dans les dernières années de son existence aventureuse.


				A partir des Pesquiers, la route côtoie le bord de l’étang. La bande de terre qu’elle parcourt, mesurant en son point le plus étroit près de deux cents mètres, est appelée l’Accapte.


				Selon E. Reclus, ce nom doit tirer son origine du droit de bris, jadis exercé par les seigneurs sur les bateaux naufragés (2). Le surnom d’Albanais, donné dans la région aux habitants de Giens, et que l’on n’a pu encore expliquer, pourrait bien venir des mêmes causes. Nous 


				

					 (1) Production annuelle du sel aux Pesquiers : 15 à 20.000 tonnes, selon les années.


					 (2) Elisée RECLUS, Villes d’hiver de la Méditerranée, p. 69.


					On aperçoit encore, sur un rocher isolé, à l’extrémité Est d’une prairie, près de la montée de la route de Giens, une vieille tour ruinée, appelée Tour de l’Accapte.
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				devons ajouter que cette dénomination n’a plus sa raison d’être de nos jours, la sympathique et laborieuse population de la presqu’île ne la mérite certes pas (1).


				Il y a moins d’une cinquantaine d’années, cette route n’existait pas. On se rendait à Giens par l’isthme occidental, appelé plage de Giens.


				Cette flèche de sable et de débris de coquilles n’a que soixante mètres environ de largeur sur quatre kilomètres de longueur. Elle part près du hameau de l’Almanarre, où se voient d’importants vestiges, en partie immergés, de la ville romaine d’Olbia. Un mauvais sentier la suit ainsi que le télégraphe de Giens. Couverte d’une curieuse végétation halophile, elle est infestée de moustiques, particulièrement au printemps et à l’automne (2).


				

					 (1) En réalité, nous nous rallions plutôt à l’opinion suivante d’A. BodiniER : « Cette terre avait été donnée à la commune d’Hyères à bail emphytéotique, le document stipu-lant ce genre de bail s’appelait un accapt, cette partie de terrain était désignée sous le nom de « terre d’accapt », qu’elle a gardé parce qu’elle n’en avait pas d’autre ». Hyères et ses environs, p. 152. — Le même auteur, p. 154, fait dériver le nom moderne d’Albanais, d’Olbiani ou Olbianais, habitants de la ville romaine d’Olbia qu’il situe à la Tour-Fondue ; des découvertes archéologiques assez récentes ont permis de fixer l’emplacement d’Olbia à l’Almanarre.


					 (2) En suivant le bord de l’étang on souffre peu de ces insectes. L’entomologiste pourra faire sur ce rivage une récolte abondante de coléoptères des genres : Cicindela, Nebria, 
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				L’étang des Pesquiers est fréquenté par de nombreux oiseaux de passage : canards, sarcelles, poules d’eau, foulques et macreuses ; on y peut voir aussi, mais de plus en plus rarement, de beaux flamants roses. Autrefois les habitants d’Hyères se réunissaient assez souvent l’hiver aux Pesquiers, pour chasser sur de petites barques à fond plat. Mais le nombre des oiseaux a bien diminué et ces chasses ont cessé depuis que l’étang est devenu propriété particulière.


				En quittant l’Accapte le chemin s’élève sur le territoire de Giens proprement dit. Le pays est accidenté, quoique le versant nord de la presqu’île soit plus incliné que la côte sud, qui ne présente guère que des falaises élevées et abruptes, configuration analogue à celle de Porquerolles. La campagne, bien cultivée, offre presque partout, aux regards, des vignes et des champs de primeurs, protégés du mistral par des abris en roseaux.


				A mi-côte, la route se bifurque, allant vers la gauche à la Tour-Fon-due et, de l’autre côté, au village de Giens, en passant devant l’hô-pital Renée Sabran. Les piétons peuvent suivre un chemin un peu plus court en laissant la route lorsqu’elle commence à s’éloigner de l’étang. Ce chemin, au contraire, en longe la partie sud, jusqu’à sa jonction avec une route conduisant directement au village.


				Un peu avant la montée qui précède Giens, un chemin, sur la droite, rejoint la route de la Madrague et passe devant le cimetière, où l’on a érigé, par les soins du Souvenir français, un monument à la mémoire des victimes de la batterie flottante l’Arrogante, naufragée à la Badine en 1879. Après avoir dépassé lei chemin du cimetière, la route s’élève en décrivant quelques lacets, et aboutit au centre du petit village de Giens.


				

					Scarites, Tentyria, Pimelia, Phaleria, Adimania et de bien d’autres.


					Au sujet des plantes des sables de Giens consulter : E. JAHANDIEZ, Note sur la végé-tation littorale de la presqu’île de Giens, (Annales de la Société d’Histoire Naturelle de Toulon, année 1919, p. 70-75, 1 pl.)
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				III. PRESQU’îLE DE GIENS (Partie Ouest)


				Le village de Giens. — Ruines du Vieux Château. — Situation privilégiée. — Hameau de la Madrague. — Les grandes pêches d’autrefois. — Les îlots de l’ouest. — Escampoba-riou, origine de ce nom. — Un projecteur électrique au fond d’un puits. — Le Sémaphore. — Chemin sur les crêtes de la presqu’île. — Le port du Niel. — Retour au village.


				Ce petit village de Giens occupe une situation ravissante. A cheval sur la crête qui parcourt la presqu’île dans toute sa longueur, on y jouit de tous côtés d’un splendide panorama. L’automobile d’Hyères s’arrête devant l’église, modeste édifice dédié à Saint-Pierre, patron des pêcheurs et de la péninsule (1). Un tronçon de rue, bordée de belles maisons, constitue le village moderne ; c’est là que se trouve l’hôtel, fréquenté l’hiver par un certain nombre d’étrangers (2). Cette rue se trouve limitée à l’ouest par les ruines du vieux château. Une autre rue étroite, en contre-bas de la première du côté de l’étang, représente le vieux Giens avec ses maisons pittoresques.


				Le seul monument ancien du village, les ruines du vieux châ-teau seigneurial, offre peu d’intérêt au point de vue archéologique. Construit sur une plateforme de ruchers schisteux, il ne présente plus actuellement qu’un vaste quadrilatère de murailles renfermant une cour et quelques caves. Ces caves, utilisées autrefois par les habitants, sont maintenant abandonnées à cause du mauvais état de leurs voûtes. En déblayant la cour, il y a une trentaine d’années, on a mis à découvert une sorte d’autel en pierre dure, où se voient figurées, en relief dans un écusson, les armes parlantes des seigneurs de Pontevès, que nous reproduisons ci-avant (3).


				

					 (1) A droite de l’église, face à la haute mer, a été érigé le monument à la mémoire des enfants de Giens morts pour la France pendant la Grande Guerre.


					 (2) Le village possède maintenant deux hôtels : Hôtel de la Paix et Audibert.


					 (3) Lors de son inspection sur les côtes de Provence, en 1633, M .de Seguiran visita le château de Giens qu’il nous décrit ainsi : « Et peu après notre arrivée (à Hyères), serions 
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				Au point le plus élevé des ruines, une pyramide a été édifiée par la marine pour servir de signal. De ce point, on jouit d’un coup d’œil splendide sur toute la presqu’île, les îles d’Hyères, le rivage et les montagnes du continent entre Toulon et Brégançon. Juste en face, du côté nord, le sanatorium de Vertaubanne, établi sur le flanc du mont des Oiseaux, attire les regards.


				Giens qui, de même que les îles, dépend de la commune d’Hyères (1), est administré par un adjoint spécial ; ; il possède un bureau des postes et télégraphes, deux écoles et plusieurs magasins.


				Avant de quitter le village, nous signalerons les avantages qu’il présente à la création d’un grand hôtel d’hiver. Jouissant d’un climat 


				

					monté à cheval, accompagné desdits consuls et plus apparents de la ville, pour aller en l’isle de Giens, éloignée d’icelle d’environ deux petites lieues, à laquelle on peut aller par deux langues de terre qui joignent le terroir dudict Hyères à celui de Giens... Et arrivé en ladicte isle y aurions visité le château appartenant au sieur de Giens, conseiller en la cour des comptes, aides et finances de ce pays, consistant en un carré de douze cannes en chaque face, assez bon pour soutenir une attaque à la main, mais sans canons et autres armes à feu ; ayant ladicte isle cinq mille en sa circonférence... ». Correspondance d’Es-coubleau de Sourdis, t. 3, p. 289.


					 (1) Avant les érections en communes distinctes de La Crau, La Londe et Carqueiranne, la commune d’Hyères avec ses 26.000 hectares de superficie était la plus vaste de France ; elle comprend encore actuellement 13.440 hectares. Hyères offrait aussi la particularité d’être le chef-lieu d’un canton qui n’était composé que d’une seule commune. Actuelle-ment la section de Giens fait des démarches pour être érigée en commune.
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				sec, doux et régulier, Giens, malgré sa position presque insulaire, reste toujours en communication avec le continent.


				Après avoir longé le pied du vieux château, la route de la Madrague descend en lacets jusqu’au rivage de la mer. Le chemin suit maintenant la côte bordée de pins, de nerpruns et de lentisques centenaires (1), il passe devant quelques villas et arrive à une petite agglomération constituant le second hameau de Giens. Ce groupe de maisons a conservé le nom de la Madrague, en souvenir de la pêche du thon qui s’y pratiquait encore il y a une quarantaine d’années. Ces lieux devaient présenter à cette époque plus d’activité qu’aujourd’hui, car on y faisait des pêches assez fructueuses (2).


				Le thon n’était pas le seul poisson pêché dans ce labyrinthe com-pliqué de filets, tant de fois décrit, qui constitue une madrague. On y prenait surtout des maquereaux, des sardines, et aussi quelquefois l’espadon, raie sur nos côtes. Des requins, ravageurs redoutés de ces engins de pêche, furent plusieurs fois capturés dans les filets. En 1880, la madrague de Giens rapportait encore près de vingt mille kilos de poisson par an.


				

					 (1) On remarque dans un champ, sur la gauche, un rocher isolé haut de 7 à 8 mètres. Ce bloc de quartz a été étudié par de Saussure lors de son exploration géologique de la presqu’île de Giens. Voir H. DE SAUSSURE, Voyages dans les Alpes, § 1470.


					 (2) L’origine de cette madrague remonterait au moins au XVIIIe siècle, car le Magasin de la Madrague est indiqué sur la carte de la rade d’Engien, publiée par Joseph Roux, en 1764, dans le Recueil des principaux plans des ports et rades de la Mer Méditerranée.
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				Église et vieux château de Giens.
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				Un certain nombre de pêcheurs habite toujours à la Madrague. On peut voir leurs barques sur le rivage et, près de la route, les grandes chaudières servant à teindre les filets et les voiles dans une infusion d’écorce de pin d’Alep, espèce de conifère très répandue dans la région (1).


				Après les dernières maisons, la route s’éloigne de la mer, elle traverse des champs de primeurs et des vignes ; on aperçoit à droite la pointe de l’Ermitage, puis les cultures font place aux bois de pins.


				Si l’on quitte la grande route, conduisant au sémaphore et à Es-campobariou, pour prendre sur la droite un petit chemin sous bois, débauchant au bord de mer, on parvient bientôt à l’Aiguade. En cet endroit, une source jaillit près du rivage, elle est bien connue des pêcheurs qui viennent y faire la bouillabaisse ; de nombreuses pierres enfumées éparses sur le sable témoignent de leurs fréquentes stations culinaires. Près de là, se trouve une ferme, la dernière de cette partie de la presqu’île. Un peu plus loin, presque à l’extrémité occidentale, se voit l’ancienne batterie de l’Aiguillon, où l’on a installé un projecteur électrique.


				Quelques îlots rocheux : la Redonne, la Longue, la Ratonnière (2), se montrent près de la côte. Plus loin on aperçoit le rocher de la Fourmi, situé à deux kilomètres en mer et fréquenté par les pêcheurs du petit port de Carqueiranne.


				Une route, créée par le génie, part du projecteur et rejoint celle du sémaphore. En la suivant, on arrive bientôt à un pont ; de là, on peut prendre sur la droite un sentier traversant les bois. Après une montée assez rapide, on débouche sur la route d’Escampobariou.


				Etablie par la marine en 1902-1903, cette route se déploie dans une des régions les plus pittoresques et les plus sauvages de la presqu’île. 


				

					 (1) Cette infusion, appelée barcade, consiste en un mélange de 4 parties de vieille écorce de pin pour 5 parties d’eau douce qu’on fait bouillir 18 à 24 heures, Les filets plongés dans ce mélange, tous les quinze jours, durent en général de 15 à 20 ans, alors que sans cette précaution ils seraient détériorés au bout d’un an ; 400 kilogrammes d’écorce peuvent teindre cinquante filets de 1.500 mètres carrés.


					 (2) L’îlot de la Ratonnière, rocher escarpé, est habité par de nombreux rats — d’où pro-bablement son nom, — ces rongeurs n’ont guère à y dévorer que des touffes rabougries de Mauve arborescente, Lavatera arborea L.
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				Taillée dans le rocher, en maint endroit des murs soutiennent la chaussée en corniche au-dessus de falaises abruptes.


				Descendant en pente douce vers Escampobariou, la route contourne les sinuosités du massif rocheux. On aperçoit la pointe du Chevalier, où se trouve une ancienne batterie, puis le chemin aboutit devant le bâtiment abritant le moteur du projecteur, ainsi que le gardien et sa famille.


				Nous sommes à Escampobariou.


				Ce nom bizarre, qui signifie littéralement : renverse baril, doit être une allusion à l’agitation constante de la mer dans ces parages. La falaise, verticale, s’élève à 119 mètres au-dessus des flots bouillon-nants (1). Le point où nous sommes est à mi-côte, c’est ici que l’on a installé, en 1904, un projecteur électrique, destiné à éclairer la passe.


				De cette hauteur, un puits a été creusé dans le rocher jusqu’à une vingtaine de mètres du niveau de l’eau. Là, une galerie, munie de rails, permet d’avancer l’appareil à l’orifice ouvert en face de la mer, et de le faire rentrer rapidement en cas de danger (2).


				Il y a une trentaine d’années, un phoque avait élu domicile dans une des grottes marines d’Escampobariou. Traqué pendant près de quatre ans par les pêcheurs, dont il détruisait le poisson et les filets, ce monstre marin alla expier ses forfaits dans le bassin d’une ménagerie.


				A l’est du projecteur se voit la pointe escarpée du Rabat, qui porte une batterie ruinée (3).


				

					 (1) Les rochers d’Escampobariou offrent aux botanistes quelques plantes intéressantes, citons entre autres : Brassica Robertiana J. Gay, et Euphorbia dendroides L.


					 (2) La pointe d’Escampobariou figure sur les anciennes cartes de l’état-major sous le nom de pointe des Salis. Ces désignations doubles sont fréquentes sur le littoral provençal, et la remarque faite à ce sujet par George SAND est encore applicable de nos jours : Dans le Var, il ne faut pas beaucoup espérer retrouver l’orthographe des noms propres ; chacun les arrange à sa fantaisie, et beaucoup de localités en ont plusieurs à choisir. Les cartes nouvelles sont, sur beaucoup de points, en plein désaccord avec les anciennes pour spéci-fier les criques, les calanques, les caps, les pointes, les écueils et les flots ». Tamaris, p. 32. 


					 (3) M. REINAUD, dans son volume Invasions des Sarrazins en France, p. 295, mentionne d’après les auteurs arabes la présence de rebaths, ou lieux d’observation, élevés dans le Languedoc, par Ocba, vers l’an 734 ; ce nom de pointe du Rabat ne serait-il pas dû, à la présence sur ces rochers dominant la côte, d’un poste de ce genre ?
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